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SOURIEZ-LUI MADAME
LE TIRAGE AU SORT

Tirage jiisti: 7,500
Ceux: de nos lecteurs qui désire-

raient recevoir la collection com-

plète des numéros déjà parus de

K l'Actualité M sont priés de nous en

faire la demande au plus tôt, en y

joignant UN FRANC en timbres-

poste et en indiquant très exacte-

ment leurs adresses.

A cette occasion, nous demande-

rons à nos confrères de la presse

quotidienne et hebdomadaire qui

***v.*v^rvt .à. lire régulièrement notre

Couloir bien nous faire

l'échange, afin que noué puissions

dresser définitivement notre ta-

bleau de service.
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LE TIRIGEAU SORT
On vient d'arborer, à la mairie, le drapeau

municipal qui dormait là depuis le 14 juillet.
Le garde champêtre a revêtu ses habits des
grands jours et le tambour des pompiers res-
plendit dans sa veste trop étroite qui le san-
gle horriblement, mais qu'il a consciencieu-
ment boutonnée du haut en bas par amour-
propre de vieux troubade ; monsieur le maire,
en habit de cérémonie, a pris sa grande re-
dingote verte à laquelle brille une médaille
militaire dont le ruban a pâli sous l'action des
ans et de la poussière. Aux fenêtres du Che-
val blanc, l'aubergiste a suspendu des lanter-
nes vénitiennes, ce qui prouve qu'il y aura
bal ce soir et que, pour la deuxième fois de
l'année, le père Friquet réveillera son violon
à la grande joie des filles du pays.

Sur la grande place, des gamines passent
chargées de plateaux énormes, sur lesquels
reposent de grandes tartes dorées qu'elles
vont porter au four.

Les garçons, levés dès l'aube, se promè-

nent en blouses indigo, s'arrêtant de distance
en distance pour rallumer leurs pipes étein-
tes.

Les demoiselles , pomponnées comme si
c'était dimanche, achèvent de lisser leurs
bandeaux et mettent de temps en temps le nez
à la porte pour voir le temps qu'il fera. S'il
allait pleuvoir, quel dommage !

Mais non, voici le soleil qui commence à
briller au-dessus de la montagne, dorant les
buissons incultes. Il fera beau ! Songez donc,
il n'est que huit heures du matin.

Qu'y a-t-il donc aujourd'hui pour que tout
le village ait un air de fête. Le père Thomas
qui d'ordinaire a depuis longtemps attelé ses
bœufs, fume sa pipe sur le pas de sa porte et
les volets de l'école sont encore fermés. Est-
ce que, par hasard, il y aurait une foire au-
jourd'hui?-— Non. C'est, le tirage au sort.
Il y a longtemps qu'on y pense ! Le père Tho-
mas., parce qu'il y aura quelques pots devin
blanc à boire ; la vieille Michel, parce que
c'est au tour de son aîné de partir pour le
service, et Mariette, parce qu'il va lui falloir
abandonner son amoureux.

Il y a longtemps aussi que les mioches at-
tendent ce jour de congé, car c'est un plaisir
bien doux pour eux que d'aller traînailler au-
tour de l'auberge pour entendre leurs aînés
chanter les naïves complaintes du pays.

Frèrejean, le garde forestier, attendait lui
aussi la date fatale pour avoir l'occasion de
raconter une fois encore ses interminables
histoires de campagne et pouvoir ébaubir un
brin les blancs-becs, en leur narrant des ba-
tailles à donner la chair de poule aux plus
intrépides.

Mais voici qu'un roulement de tambour
vient remuer toute la population. L'heure so-
lennelle a sonné. Il est temps de se mettre en
route pour le chef-lieu de canton.

Le tambour des pompiers bat le rappel avec
toute la noblesse des anciens jours. Les cha-
peaux enrubannés se groupent autour de lui.
Le grand Adolphe, un boute-en-train qui n'a
pas froid aux yeux, et qui- a fait ses vingt-
huit jours l'an dernier , paraît en costu-
me d'artilleur. C'est à lui qu'on a confié le
soin de conduire la colonne. Aussi, faut voir
avec quels airs conquérants il fait tournoyer
sa canne de tambour-major. Comme il a fini
son temps, il s'en moque, aussi cligne-t-il de
l'œil, comme pour dire :

— Bah ! cinq ans ! la belle histoire ; vous
rirez plus que vous ne le pensez sous les dra-
peaux!—Cependant, lepetit Chose n'a pas l'air
très rassuré. Il eût mieux aimé rester à la
ferme à soigner les bœufs que d'aller faire
connaissance avec le chassepot et tirer l'o-
reille à Jules, comme le dit malicieusement le
garde forestier, un roublard qui s'est battu
comme un diable en 70 et qui n'en est pas
plus décoré pour cela.

En guise d'étendard, le petit Chose porte
un jeune sapin tout garni de cocardes et de
rubans. C'est la coutume.

— Serrez les rangs, crie Amédée, en bran-
dissant son clairon.

— En avant, arche !
D'une seule file les conscrits s'en vont se

tenant le bras. Ils sont douze. Derrière eux
viennent ceux de l'an prochain et quelques
godailleurs que l'espoir d'une bouteille ferait
aller au bout du monde.

Les filles, les mères, les gamins les con-
templent avec admiration, tandis qu'en com-
pagnie de M. le Maire et du maître d'école,
le garde champêtre remonte à la mairie pour
y boire un coup. Générosité municipale !

Il est très fier le garde champêtre de
pouvoir causer un brin avec son chef, aussi
lance-t-il un regard ironique à son rival Mar-

gotard, un jaloux qui voudrait tout avoir et
ne rien faire.

» *
Partis â pied, les conscrits reviennent en

voiture. Ils ont recruté là-bas trois chars à
bancs et sont repartis au grand galop, chan-
tant et faisant un tapage infernal. De petits
papiers hrâ&cs s'aperçoivent à leurs bouton-
nières, et le "V€&t fait voltiger les rubans
tricolores de leurs ^cardes.

On les attend avec impatience. Ils s'arrê-

tent à la porte du O^emMïtWiÇ: Chacun
accourt à leur rencontre. '"NV

La vieille Michel voudrait savoir le nunïâKL
de son Jean-Marie. Le petit Chose, un maie- "
chanceux que la guigne poursuit, a tiré 2 du
sac.

— Tu seras matelot, lui-dit sentencieuse-
ment le père Thomas <v s&çou.asjji Sr.l vieille
bouffarde sur le coin (L on oie.

Un autre, le grand C ru- .vr0n, a ^m/>^vt» ,
bon numéro. Est-il veinard t

M. le Maire ne tarde pas à faire son appa-
rition en compagnie du garde champêtre.

Celui-ci frise sa moustache d'un air con-
vaincu. Il reste impassible. Comme il n'a que
des filles, il ne craint pas le tirage au sort ;
aussi hausse-t-il les épaules en entendant la
mère Chose qui se lamente, et ne veut pas
que son garçon soit marin.

Le père Thomas ne tarde pas à mettre un
terme aux commentaires en entraînant toute
la bande dans la grande salle de l'auberge où
le grand Adolphe s'est déjà faufilé, histoire
de pincer un peu la taille de Catherine la
servante, une luronne dont les plantureux
appas rompent toutes les digues qu'on leur
impose.

Peu à peu, la société se grossit. Tout le
monde veut être de la fête. On apporte des
verres et force flacons de vin blanc. Le vin
blanc ça monte à la tête. Aussi, les gars que
les premières rasades à la ville ont émoustillés
ne tardent-ils pas à entonner les refrains de
circonstance :

Ce que je regrette en partant,
C'est le tendre cœur,
Le tendre cœur de ma maîtresse !

Ils chantent cela d'une voix dolente et traî-
narde avec des points d'orgue qui durent une
minute et s'accompagnent en heurtant les
verres sur la table.

La servante Catherine a fort à faire avec
tous ces gaillards.

Tout le monde veut l'embrasser. Le grand
Chardeyron qui est très hardi avec les femmes
va jusqu'à explorer d'un doigt indiscret le
creux tentateur que fait la collerette de la
belle. Bonne fille, la Catherine se laisse faire
et trinque avec eux pour les contenter, ce
n'est pas tous les jours fête !

Peuàpeu lepetit Chose s'égaie, il va jusqu'à
pousser son refrain comme les camarades, ce
qui fait rire le père Thomas qui commence à
perdre la tête.

Les pots de vin blanc se succèdent sans in-
terruption; on trinque et l'on chante toujours,
lorsque la rieuse Zizi, une petite délurée qui
a fait son apprentissage de couturière à la
ville, et qui, pour ce motif, se permet quel-
ques mèches à la chien, fait son apparition
dans la salle. Elle court droit à son ami Pierre
et lui dit deux mots à l'oreille, puis elle se
sauve comme une gazelle effarouchée.

Le bal! C'est le bal qu'elle est venue an-
noncer, la petite Zizi ! Les crincrins sont ar-
rivés. Le père Friquet esta son poste, et l'on
entend déjà le gros Biaise qui sifflotte le
Beau Nicolas sur sa clarinette.

Branle-bas général ! Les gars ont encore
des jambes. C'est la dernière fois qu'ils vont
danser au pays.

En avant pour le quadrille.
Toutes les demoiselles sont là. Elles at-

tendent avec impatience. Enfin, voilà que l'or-
chestre prélude.

En avant deux !
Les rubans voltigent dans l'air. Les gar-

çons ont ôté leurs blouses pour avoir moins
chaud. D'un pas lourd, ils s'avancent, saluant
grotesquement leurs danseuses qui sourient
naïvement. Quelques vieux se sont assis sur
les bancs pour voir danser, et le petit Fran-
çois, qu'on a laissé entrer parce qu'il est le
fils de l'adjoint, regarde d'un air ébahi.

De temps en temps, Catherine vient faire
une polka avec son gros tablier blanc, les bras
naP- les joues rouges d'avoir couru, puis elle
retourne à la cuisine.

Zizi se trànousse très gracieusement ; elle
e-'st futée; cette petite-là, et j* 1 parierais volon-
tiers qu'elle a w,.tjis longtemps froissé la
dentelle de son bonnet virginal !

Les bras Ballants* les dailseyrs frappent du
pied en chantant. Puis au galop reprennent
la taille de leurs amies qu'ils font tourner
galamment.

Et cela dure jusqu'à minuit, par permission
de M. le maire.

Demain, l'on fera la petite promenade, tam-
bour en tête, dans les villages voisins. Ce qui
n'empêchera pas Mariette de pleurer en ca-
chette parce que son amoureux s'en va, et
la vieille Michel de se lamenter en songeant
au départ de son aîné, car elles ne compren-
nent pas, cette mère et cette amante, qu'on
ait le droit d'habiller les gens de rouge et de
bleu, quand ils sont si bien avec leurs cottes
flottantes, leurs gros sabots et leurs blouses
de toile bise.

Don Rodrigue.

 : _~fc- _

LES DEUX SŒURS

Au vieux clocher du monastère
Il est deux sœurs qui vont chantant:
L'une grave, l'autre légère,
Mêlant leur voix en un doux chant
Que jette leur orgue de pierre.
Et moi je rêve en écoutant
Les deux sœurs qui s'en vont chantant
Au vieux clocher du monastère.

Leur voix, le matin, me réveille,
A leurs sons je m'endors le soir ;
Leurs duos charment mon oreille
Et je sens mon cœur s'èm,ouvoir,
Car je les comprends à merveille.
Toutes deux me parlent d'espoir,
A leurs sons je m'endors le soir,
Leur voix le matin me réveille.

Avec elles je suis en fête
Quand elles disent leur chanson
Sur un baptême qui s'apprête
Ou sur la noce de Suzon.
Mais aux sanglots mon âme est prête
Quand de leurs glas j'entends le son.
Suivant le rythme et la chanson
Avec elles je suis en fête.

Elles ont marié ma mère,
Près d'elles je deviendrai vieux. ,
Nous nous aimons ! Bans l'atmosphère
Quand s'envolent leurs chants joyeux,
Il me semble que c'est la terre
Qui tout haut parle avec les deux.
Près d'elles, je mourrai joyeux,
Elles ont marié ma mère.

Henry Tessuor
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SOURIEZ-LUI MADAME

L'Actualité, en petite fille v

noire, chaussé de 1(i,

nif à sa plum# barbelée, elle est partie à" la
poursuite des événements. Le temps est su-
perbe, le ciel resplendit d'une teinte jauneet
lumineuse, et au loin, sur la route bossuée et
poudreuse, on aperçoit le riant oasis du Prin-
temps. Un vent léger et frais emporte
dans l'air les enivrantes senteurs des bois
verdoyants, les prés commencent à fleurir, on
aperçoit sur les pentes vertes des coteaux des
traînées de pâquerettes qui montrent timide-
ment leur nez rose, et tremblottent frileuse-
ment sous le souffle encore aigre de Zéphire.
La petite fillette s'en va, écolière en vacances,
à la poursuite des aventures ; sa plume fine-
ment taillée à la main, elle espère faire
une ample moisson et ne rentrer au logis que „
chargée de butin. Mais, grisée par les charmes
du printemps, enivrée par la lumière jaune
qui jette partout sa teinte d'or, elle tourne la
tête à droite et à gauche delà route, et séduite
par une charmante pâquerette qui se serre
tremblante contre le pied d'un chêne,
elle va la cueillir et s'égare en l'effeuillant
dans un ravin ombreux où murmure un ruis-
seau aux ondes de cristal.

La fillette en oublie sa plume sur le revers
d'un talus, et s'en va tromperie bout de ses
doigts blancs dans l'eau fraîche et chantante.

Elle vient d'avoir un mois d'existence, Ma-
demoiselle Actualitél C'est encore bien tôt
pour errer dans les champs, direz-vous. Non,
elle se sent grande fille et pose se&pieds mignons
l'un devant l'autre sans peur de trébucher ;
elle est de cette race qui naît toute armée,
comme Minerve lorsqu'elle sortit du cerveau
de Jupiter. Mademoiselle Actualité QSÏ grande
et forte, elle possède beaucoup d'audace et de
vitalité, et en la voyant cheminer grave et
fière, sans hésitation, vous lui donneriez vingt
ans.

La fillette s'est assise sur un tronc d'arbre
couvert de mousse, et, pendant que le ruisseau
bruit amoureusement en courant sur les cail-
loux polis, pendant que les passereaux les
moins frileux commencent leurs chants
d'allégresse, elle fait des songes couleur de
rose.

Elle rêve une longue existence, desjourstout
enguirlandés, où rien ne vient rompre la chaîne
de ses instants fleuris — Le temps riant grise
sa jeune tête, il fait bon de vivre !

*

Ne vous souvenez-vous pas , Madame,
d'avoir passé comme cela une après-midi
dans les champs, à faire des rêves dorés?
Vous vous rappelez sans doute qu'il y avait
également un petit ruisseau qui murmurait
et des oiseaux qui gazouillaient, que le soleiL/
était tiède et doux et que l'herbe était parse-
mée de pâquerettes ; des effluves de bonheur
et d'amour passaient dans l'air envousgrisant J



L'ACTUALITÉ

la tête, vous vous laissiez pénétrer mollement

d'un vague bien-être, et vous avez murmuré
àplusieursreprises,peut-êtrenevousensouve-

nez-vous pas : « Qu'il fait bon de vivre ! »

Oui, Madame, j'assure que vous avez passé

un jour semblable ! Je vous indiquerai même

l'époque : c'était en avril ou en mai.

Le printemps naissait, et avec lui l'amour ;

la petite bête se réveillait dans votre cœur,

tout chantait en vous,fet un beau matin vous

êtes partie, comme l'Actualité, à la recher-

che de quelque aventure.
VJOUS êtes sans doute revenue, lorsque

tombait le crépuscule, avec la joie dans

l'âme et le plaisir assouvi dans les yeux ; les

oiseaux avaient tant chanté et le ruisseau

tant murmuré, que vous aviez fini par céder

à l'amour qui se glisse au printemps dans les

cœurs les mieux fermés. Au ciel, les étoiles

s'allumaient uneà une, jetant leur poudre d'or
sur le voile noir do la nuit ; le zéphir disait

langoureusement un hymne mélodieux à la
nature, qui lui répondait par le bruissement

sourd des arbres géants qui bordent la grande

route, et vous vous en alliez heureuse etfière,

ayant un cœur pour vous aimer et un bras

pour vous soutenir, vous disant en laissant

errer votre regard ravi sur toutes choses:

« Qu'il fait bon de vivre! »
+

Alors, c'était le printemps qui réveille toute

chose ; le joyeux temps qui nous sourit et

nous paraît si beau pendant que nous sommes

. en hiver, car, hélas ! le printemps de Y Actua-

lité n'est qu'un printemps factice.
Elle est partie chercher les aventures sans

s'apercevoir des nuages qui s'épaississent au

, ciel ; sans songer, la pauvrette ! aux orages

qui la menacent, et sans se rendre compte

que son bel horizon n'est qu'une illusion pro-

duite par ses longs rêves d'avenir.
La belle route blanche et poudreuse n'est

L
 qu'un marécage putride et fangeux, le soleil

est sans rayons, les prés parsemés de fleuret-
tes, ne causent que des fatigues stériles; lors-

qu'elle va tremper ses doigts blancs et roses

dans l'onde limpide, ce n'est qu'une encre

bourbeuse, et le ruisseau murmurant n'est

qu'un torrent infecte de libelles de tous gen-

res. Pauvre petite !
Pour faire ample moisson d'événements,

quel dur labeur et quelle peine sans salaire !

Pourquoi faut-il que la mignonne aban-
donne si tôt le sentier fleuri de la tranquillité

et de la paisible quiétude ? C'est un pénible

métier que celui qu'elle va entreprendre, %

sait-elle ?
n ZoïK< de tous genres voudront ro-

me de sa plume, et souvent pour
lui faudra plus que de l'audace ;

-1 - ;,:? 'lm;r,gg?6T1t sur sa route, -
, i (, y agilité pour les

Oh ! Mademoiselle,votre jeuâe imagination

s'enflamme si vivement aux approches du
printemps ! c'est dangereux ; lorsque vous

irez courir les aventures, ne quittez pas les

chemins battus, vous pourriez rencontrer des

engouements à redouter

N'est-il pas vrai, Madame ?
Oh ! le bourbeux chemin ! comme il s'é-

tend loin, bien loin ! Le voit-elle, la Fillette ?

, Ne comprend-elle pas que la nature n'a

fait de si jolies choses que pour lui en cacher

de vilaines !
0 Fillette, que votre jeune âge vous rend

innocente !

* *
Je ne suis pourtant pas un Zoïle, et encore

moins un trembleur ! mais j'ai l'expérience

que me donne la vieillesse. Qu'elle marche

sans crainte. Ses rêves se réaliseront, le prin-

temps viendra, et la route sera plane et droite;

h soleil brillera pour elle, et elle verra naître

les marguerites des champs ; il ne lui faut.

que de la prudence pour cela, la sagesse

s'acquiert bientôt, elle grandira et ses pas

s'affermiront.
N'ayez pas peur, Mademoiselle, vous êtes

forte et vous marcherez, vous avez des

cœurs pour vous aimer et des bras pour vous

soutenir.
Vous deviendrez capable de forcer les

obstacles ; si le torrent veut toujours vous
entraîner à l'égout, vous pourrez lui résister,

et si l'encre fétide salit encore le bout de vos

ddiets roses, eh bien ! on vous mettra des

gants !. . .
Il est certain que la critique ne l'épargnera

pas ; qu'on essayera de lui trouver tous les dé-

fauts, surtout les plus abjects ; qu'elle n'ait
pas peur de la calomnie, on la lavera selon la

taille de l'insulteur, par un sourire ou par un

coup de botte. Elle pourra toujours courir la

tête haute et le regard fier.
Lorsqu'elle aura quelques années de plus,

et qu'après avoir franchi les pas difficiles, elle

pourra se reposer un peu de ses terribles la-

beurs, elle reconnaîtra la justesse de mes

observations.
Elle pourra murmurer en voyant au loin

derrière elle les hécatombes de ceux qui sont

morts ! « Qu'il fait bon vivre ! » Ce jour

viendra, soyez en sûre ; il n'est pas de chemin

qui ne s'applanisse, comme il n'est pas d'ou-

ragan qui ne s'apaise.

Quelle est celle de vous, Mesdames, qui n'a

eu quelques chagrins dans le printemps riant

de sa vie. Le sentiment le plus exquis, l'amour

lui-même, en a prodigué à chacune de vous,

et il n'est aucune qui ne l'ait ressenti, au

moins pendant un instant.
Puis, après, est venue la quiétude avec la

satiété ; l'embrasement s'est éteint peu à peu

et il n'en est resté que des cendres, tout amour

s'évanouit ou s'évanouira ainsi ; mais il ne

faut qu'une étincelle pour rallumer le tison
endormi, comme il ne faut qu'un souffle pour

agiter l'Océan. Sous ces amours éteintes, il

reste un sentiment exquis et délicieux; un

souvenir suave et doux qui supporte et entre-

tient encore l'illusion, c© souvenir est plus

charmant que l'impression qui le fait naître.
0 Madame, lorsque vous aurez passé l'âge

des passions, ne souhaitez jamais de voir

renaître un amour éteint !
Mademoiselle Actualité -part en chasse avec

sa plume barbelée, finement taillée ; n'allez
pas vous moquer d'elle parce qu'elle est jeune;

vous êtes allé comme elle ..courir les aven- ' /

tures à un âge bien tendre ! Oui, Madame.^"

rougissez pas. Je sais fort bien que lorsque ja
jeunesse sonne le carillon de l'amour, il est

impossible de ne pas s'en aller le ne",, au vent

comptëfTes eTô^^ùranf"ibs nuits de^prin-

temps, alors que J'air tiède est embaumé et

quelë's "rosiers, soâ't en ïïeufs"f"ne'vôùsJàcnez

pas de mon indiscrétion, j'ai été jeune aussi,

et comme vous j'ai aimé.
Ne vous moquez pas de ma protégée; plu-

tôt, comme il sied à une femme belle et douce
comme vous, si vous la rencontrez, adressez-

lui votre plus gracieux sourire et prenez la

gentiment par la main.
L. de Riau.

—. «

SALIÈRE

— Pas la peine d'arrêter le prince Napoléon, c'é-
tait un homme brûlé...

— Brûlé, lui!... mais il n'est jamais allé au feu!

Il est très dangereux d'introduire des enfants dans
une maison de jeu quand le croup y est.

*

Sur le boulevard, un pâle voyou s'approche d'un

gentleman et lui décroche sa montre avec une dex-
térité toute parisienne.

Par une malechance inouïe, le gentleman s'aper-
çoit du rapt et saisit le voleur par la main.

Alors le voyou, avec beaucoup de sang-froid :
— Monsieur, vous avancez d'un quart d'heure.

*

Pensées cueillies sur l'album d'un viveur :
— Le caprice, c'est l'amour en rose.
— Le mariage, c'est l'amour en noir.
— On est bien près de haïr la femme qu'on n'aime

plus.
— Une partie des gens passe sa vie â se moquer

de l'autre partie ; et foules deux ont raison.
+

— Pourquoi l'Arabe qui vend des nattes à Belle-
cour pourrait-il facilement se faire passer pour un
descendant de la maison d'Yorck.

— Parce que c'est un enfant des douars.

— Etes-vous content de votre paroisse, M. le
curé ?

— Eh ! mon Dieu !... Assez ! pourtant...
— Voyons ! vous devez-vous faire un joli casuel.
— Hum ! (confidentiellement.) J'ai beau faire... je

n'arrive pas à trois enterrements par semaine !
*

Au théâtre, un dimanche soir.
Une mère, dans je ne sais plus quel drame.
— Mon enfant ! mon enfant ! Bendez-moi mon

enfant ? Je le veux ! rendez-moi mon enfant.
Réflexion d'un titi : — Rendez-y donc son en-

fant. C'est agaçant à la fin.

Le président (d'un air paterne). — Voyons., vous
êtes jeune encore et votre famille quoique pauvre
est honnête et vous la quittez. Pourquoi faire ? Pour
voler aux étalages, mais votre conscience ne vous
a donc pas arrêté.

L'accusé. — Ma conscience ! Ah ben non ! C'est
les urbains.

*

Le mauvais œil. — ' Fuyez jusqu'au bout du
monde les gens qui ont le mauvais oeil. Les députés
de la majorité étant complètement aveugles sont
absolument en dehors de la question.

FRÉDÉRIC DE FLOTOW

Chaque semaine apporte son cadavre "maintenant.
Décidément quatre-vingt-trois es^tVne année d'extinc-
tion. Il y a huit jours le desjiafpayait son tribut dans
la personne de Gustp^Doré, aujourd'hui c'est la
musique qui sejâissé ravir Flotow.

Frôdérig^ernand-Adolphe de Flotow naquit à
TenteMorf; dans le Mecklembourg, le 27 avril 1812.
Primitivement destiné à la carrière diplomatique, il
fit tant que ses parents le laissèrent venir à Paris.
Là, sous l'impulsion d'un goûtmusical très prononcé,
il se fit donner des leçons,de composition par Reicha
et écrivit quelques opéras. Ayant vainement frappé
à la porte de plusieurs théâtres, il se fit jouer dans
.«.'"j'o'iV'wV ,Sl\o\V#.- Sa "'"" "Ciliée en sortit oi CTJ iS38 i
la Renaissance acce: l ,m Naufrage de la Méduse.
A. partir dp. *fi moi ".'-'> ouvrages se succédèrent
rapidement et lui firent un nom considérable en
France et en Allemagne. Notons : le Forestier (1840),
l'Esclave de Camoëns (1843), Allessandro Stra-
della (1844), l'Ame en peine (1846), Albin (1856).
Mais ce fut surtout Martha qui le popularisa, œuvre
charmante et poétique que les théâtres reprennent
encore de temps en temps. Après vinrent : Zilda
(1866), l'Ombre (1870), Naïda (1873) et la Fleur
d'Harlem (1876).

Indépendamment de ces opéras, Flotow a composé
divers morceaux de musique, entre autres d'admi-
rables trios pour piano et violoncelle avec Offen-
bach, sous les titres de Chants du soir et de Rê-
veries.

Après avoir été fort longtemps parisien il alla
résider quelque temps dans son pays et finalement se
fixa en 1855 à Schwerin où il obtint l'intendance du
théâtre de la cour. Depuis plusieurs années, il était
correspondant allemand de l'Institut. Ses derniers
jours furent attristés par une cécité complète, et c'est
dans les noirs désespoirs de cette maladie incurable
que la mort est venue le chercher.

Triste fatalité que le génie !. . .

Gristoval.
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28 janvier. — Le président du Conseil qui n'a
plus qu'un jour à vivre (le conseil), tombe malade.
— Qui aurait dit que ce bon vieux Duclerc ferait de
Y opportunisme sur son déclin.

Toute la nuit des patrouilles parcourent les rues
de Paris pour empêcher l'affichage de nouveaux
manifestes. — Plus moyen de rien poser la long des
murs. *» »

Le prince impérial d'Allemagne et la princesse, sa
femme, célèbrent aujourd'hui leurs noces d'argent.
— Parmi les cadeaux offerts on a fort remarqué une
magnifique corne d'abondance en or massif.

* *
M. John Smith voulant être seul de son nom a fait

payer à tous les homonymes une somme de. trois
cents dollards à la condition qu'ils se débaptise-
raient. — Ajoutons vite pour qu'on ne nous prenne
pas pour des lanceurs de canards, que c'est en Ca-
lifornie que le fait s'est passé et chacun sait que ce
nouveau monde n'est qu'une succursale de... Bicêtre.

* *
Saint-Pétersbourg est consterné, les nihilistes ont

placardé l'annonce d'un prochain attentat par la dy-
namite. — En voilà qui comprennent les petites sau-
teries de famille, ces nihilistes.

*
27 janvier. —L'amiral Jauréguiberry démisionne.

— Le premier du ministère qui comprenne sa nullité,
par conséquent le plus intelligent de tous.

*
La commission des prétendants siège en perma-

nence pour étudier si le gouvernement doit soutenir
le projet Floquet ou le projet Fabre. — Fabre, l'il-
lustre inconnu d'hier, s'en fait un bon sang, il ne
comptait pas percer encore !

*
Le, Saint-Siège et l'empereur d'Allemagne se con-

^gratullent mutuellement au sujet du rétablissement de
l'ambassade prussienne à Rome. — Pendant ce temps
là, ils ne s'occupent au moins pas d'autre chose ?

*
Arabi est à Ceylan en ce moment. — Grâce aux

Anglais, il va couler d'heureux jours, ce qui prouve
que la campagne d'Egypte n'a pas été funeste à tout
le monde.

* *
28 janvier. — Le reste du Conseil se retire. -—

Ça lui donne un regain de célébrité. C'est le sort des
cadavres de faire découvrir et arrêter les passants.

*
A la salle Lévis, à Paris, le citoyen Lafargue (un

pur) dit : Gambetta, s'il fut mort il y a un an, aurait
gardé le prestige de grand patriote : mais il est mort
h ventre putride. —<- J'ignorais que l'illustre tribun
comptât parmi les odeurs de la capitale,"

*
M. Jules Simon va faire paraître un ouvrage re-

tentissant : Dieu, Patrie, Liberté. — C'est juste après
avoir fait publier dans le Gaulois, sous son consulat,
le Pot-Bouille de Zola. On est éclectique ou on ne
l'est pas.

Par suite de courants contraires, les fils télégra-
phiques souterrains ne fonctionnent pas convenable-
ment. — M. Cochery, le seul que les bouleversements
ministériels n'atteignent pas, n'en a pas moins ses
misères commevous voyez !

Duel entre MM. Mirbeau et Déroulède. — Ah çà !
est-ce que le premier n'a pas assez de l'illustration
que lui a procurée son article sur les Comédiens, et
le second de celle qu'il a récoltée en compagnie de
M. Mayer. Je dirai comme le Titi : Assez ! assez !

** »
M. Ferry refuse de former un nouveau cabinet. —

Dépêchez-vous donc, Plon-Plon attend avec toute la
fièvre de l'impatience qu'on lui ouvre sa cage.

*
MM. Le Mire et Vorax (un nouveau celui-là), ont

soufflé leur puissante parole (ne riez pas ! je transcris

presque le Nouvelliste), aux flancs du drapeau blanc,
salle du Casino de Vaise. M. Pommier, rédacteur de
la Bècentralisation leur a donné la répliqua. —
C'est aussi drôle qu'une matinée aux Côlestins et ça
coûte moins cher. *

29 janvier. — M. Fallières se dévoue et accepte
la présidence du conseil. — Il faut vous dire que
toute notre rédaction en eût fait autant.

¥ *

A la Chambre, beaucoup de bruit pour rien â l'oc-
casion de la discussion de la loi d'expulsion. — Ils
sont là cinq cents roquets à qui un bon coup de fouet
sur le derrière ferait joliment du bien.

*
Un aéronaute français, M. Mayet, a été précipité

sur le sol, à Madrid, dans une ascension en mont-
golfière. — La fable d'Icare est toujours vrais.

*

Elysée Reclus est à Lyon. Il va voir dans sa
prison le prince Kropotkine. — Cela fait deux re-
clus ensemble. * .

30 janvier. — On prévoit déjà le peu de duré»
du nouveau cabinet.— Laissez lui donc le temps de sa
reconnaître.

M. Fallières s'évanouit à la tribune. — C'est le
plus grand effet de persuasion qu'il ait jamais pro-
duit. L'éloquence parlementaire, ça va devenir dan-
gereux.

¥ *

Sarah Bernhardt promet de livrer sous peu Ma
Vie au théâtre. — Y aura-t-il les péripéties de son
mariage et la description de sa lune de miel ?

*
^ *

Explosions de dynamite à Mongaillard (Hautes-
Pyrénées), et à Buffinières près du Vigan. — En
place pour le quadrille, l'orchestre prend l'accord...

31 janvier. — Le général Campenon refuse le
portefeuille de la guerre et l'amiral Cloué celui da
la marine. — Ah ! ça, ils commencent à nous
em...bêter avec leur fausse modestie, passez-nous
ces portefeuilles et n'en parlons plus.

*
* *

L'Académie française va perdre son président,
M. le duc d'Aumale, silaloi de proscription est votée!
— Pourvu qu'elle n'en tombe pas du mal Caduc,
d'Haut mal.

*

L'imprimeur du manifeste napoléonien est con-
damné à 200 francs d'amende, sous prétexte qu'il
n'a pas fait le dépôt légal de ses affiches â temps. —
Na, un petit verre d'eau fraîche sur la tête, ça lui
calmera sa fièvre !

*
* »

Le Moniteur Universel se met à deux genoux
pour supplier Victor Hugo do parler en faveur des '
princes. — Parions que Victor Hugo ne laisse pas
passer cette occasion de lâcher encore une bêtise.

*

Le Républicain de la Loire a envoyé ses témoins
au Petit Lyonnais. — Un petit déjeuner â la four-
chette, ça ne fait pas de mal.

Le général La Mottte-Rouge, ancien chef de l'ar-
mée de la Loire, vient de mourir à NaO
nous voyons obligés d'augment.
d'unnécroloe-ist", ~~J J** '

 *

Le Conseil municipal, n ayant pas été satisfait des
examens pour la place de directeur du laboratoire
municipal, a décidé de passer outre et de nommer un
le ses amis, M. Gazeneuve.— Ce n'est pas que nous
3n voulions à ce docteur, mais nous ferons constater
enf en bon républicain il ne cumule qu'une huitaine
le charges rétribuées. — Mystère et désintéresse-
ment.

1" février. — Jean-Casimir Périer donne sa dé-
mission de député de l'Aude.

Il n'a pas même eu le succès d'estime traditionnel.
Les grands dévouements ne s'apprécient plus.

Le projet Fabre sur l'expulsion des princes, ae-
jeptépar le gouvernement, est adopté par la Chambre
:>ar 373 voix contre 163. Qu'on vienne nous dira
pu'il n'y a pas de majorité !

La brasserie des Jacobins est toujours le rendez-
rous assidu des gens aimant à déguster dans un
mdroit coquet le café digestif ou le bock conso-
ateur.— Ce que j'en dis là, c'est parce que le fabri
;ant de vermouth de l'Actualité sert aussi maître
^artineau.

Feuilleton de 1'A.ctualité

us f isis ni ni

Illusion de poète, sans doute, mais ie m'imagine

que ce n'est point un simple hasard qui a réuni sur
ma table ces deux ouvrages si dissemblables en

apparence : les Biscours et Mélanges politiques de

M. le comte de Falloux et les Pensées d'une Reine,

par S. M. la reine Elisabeth de Roumanie.

On sait que M. de Falloux s'est fait l'éditeur, après

avoir été le respectueux et fidèle ami de Mme Swet-

chine. La reine Elisabeth est une Swetchine cou-

ronnée. IP semble donc qu'entre elle et M. de Fal-

loux une affinité mystérieuse doive exister ou s'éta-

blir tout naturellement. Aussi bien le grand esprit
de l'un, qui devient charmant à ses heures, est fait

pour s'entendre avec le charmant et noble esprit de
4' autre, qui a sa grandeur dès qu'il est nécessaire.

Quand on vient de lire, dans la préface du livre de
M. de Falloux, ces lignes d'une mélancolie si fière :
« Le enagrin aidant les années, on s'accoutume ai-
« sèment à la retraite, on se résigne volontiers à
« l'oubli. Pour en sortir, il faut un grave motif; je
« viens de dire le mien. » La reine Elisabeth semble

Tut répondre immédiatement et l'approuver ainsi :
« A tous les mortels, on accorde une langue et même
« une plume pour se défendre. Des souverains seuls

« on exige qu'ils soient comme Dieu, qui se laisse j

« injurier sans mot dire. »
Si M. de Falloux, par quelque impossible «t dou-

loureux hasard, croyait avoir à se plaindre d'un sou-

verain, il se consolerait en méditant cette pensée de

la souveraine de Roumanie : « On cite souvent les

« paroles de la Bible : « Ne vous fiez pas aux prin-

« ces ! » et l'on oublie la fin de la phrase : « Parce

« que ce sont des hommes ! »
M. de Falloux nous dit, grâce à une expérience

amère : « Quand on veut inviter à la modération

« deux partis contraires, on court grandement le

« risque de tomber victime de feux croisés... » La

reine Elisabeth -le prend plus gaiement : « Le coq a

« beau chanter aux canards, ils ne l'entendent pas ! »

Il peut arriver, cependant, que M. de Falloux se

montre plus royaliste, non pas que le roi, mais que

la reine. Quand elle écrit : « Si les pauvres martyrs

« avaient su combien c'est peu de chose de changer

« d'idées, il n'y aurait pas eu de bûcher. » M. de

Falloux proteste par un éloquent article de 1872 sur

le scepticisme politique et par ces paroles si juste-

ment applaudies, en 1867, au Congrès de Malines :

(( Inspirons-nous non seulement du courage qui ac-

« cep te le danger par honneur, mais encore du cou-

« rage qui entre dans la lutte pour y vivre, pour y

« mourir et -pour se présenter à Dieu en disant :

« Voilà ma cause, voilà mon dévoûment. » Et Dieu

« daignera prendre pour lui ce que nous aurons fait
(( pour elle. »

M. de Falloux approuve peut-être la royale châte-
laine de Sinaïa, quand elle écrit : « La haute politi-

« que se compose de petitesses, formant des échelons
« pour monter. » Il l'approuve,à coup sûr, quand elle
dit si poétiquement : « La politique ressemble au dé-

« sert ; un coup de vent forme une montagne énorme,

« et les mirages y sont fréquents et dangereux. »

Mais il est trop respectueux pour admettre la pensée

voisine : « Les femmes qui se mêlent de politique

« sont des poules qui se font vautours. »

M. de Falloux n'admettrait pas non plus cette

maxime : « Pour être l'ami d'une souveraine, il faut

« être sans passion, sans ambition, sans égoïsme,

« clairvoyant et prévoyant, enfin pas un homme. »

Il répondrait que l'on trouve des hommes qui ont ces

qualités indispensables pour être l'ami d'une souve-

raine, et il s'écrierait, avec la même éloquence

qu'en 1867: « Non, non f jamais de mensonge, jamais

« de complaisance, ni pour les rois, ni pour les peu-

ce pies, ni pour les grands, ni pour les petits, ni pour
« la foule, ni pour l'élite. »

Une autre pensée de la reine Elisabeth demande-

rait, je crois, à être complétée, au gré de M. de Fal-

loux ; c'est celle-ci : « Le métier de souveraine n'exige

« que trois qualités : la beauté, la bonté, la fécon-

« dite. » Certes, la beauté, la fécondité sont des

qualités utiles, la bonté est indispensable à une reine ;

mais '!_ est d'autres qualités encore qui lui sont né-

cessaires : l'intelligence, la perspicacité rapide et

souriante, le pardon des offenses ; et M. de Falloux

ajouterait, après la lecture des Pensées de la reine

de Roumanie, que pas une de ces qualités ne manque
à cette sœur de Vauvenargues.

Entre M. de Falloux et une reine, un dissentiment

ne saurait être de longue durée, et l'ami de Mme

Swetchine applaudira cette foule de pensées si gra-

cieuses, si tendres, si vives et souvent si profondes,

dont le royal livre est plein :

« La nuit tout est de feu, les étoiles, les pensées et
« les larmes. »

« Il y a des femmes majestueusement pures, comme

« le cygne. Froissez-les ; vous verrez leurs plumes se

« hérisser pendant une seconde ; puis elles se dé-

« tourneront silencieusement pour se réfugier au mi-

« lieu des flots. »

« Le bonheur est comme l'écho : il vous répond,
« mais il ne vient pas. »

« Tout homme porte en lui un Prométhée, créature
« rebelle et martyre. »

M. de Falloux se plaira donc à la lecture de ces

Pensées d'une Reine et de la préface si élégante et

d'un si bon style que M. Louis Ulbach leur a donnée,

article d'excellente critique digne du gracieux petit

chef-d'œuvre qu'il annonce. S. M. la reine Elisabeth

ne se plaira pas moins, j'en suis certain, à la lecture

des Biscours et Mélanges politiques de M. de Fal-

loux ; elle ne saurait y tout approuver, puisque sa foi

religieuse n'est pas la même, mais elle aimera cette

fermeté, cette éloquence, ce courage, qui n'excluent

pas l'habileté, ce style de gentilhomme politique, cet
esprit conservateur et libéral à la fois, qui est comme

le fond inébranlable de cette nature puissante.

. Faisons un rêve maintenant, dont nous ne pourrions

guère demander à la France la prochaine réalisation.

Allons en Roumanie et prions le roi Charles de nous

prêter le château et la forêt de Sinaïa, pour un mois

ou deux seulement. Là nous fonderons une monar-

chie idéale sous le sceptre delà reine Elisabeth, nous

formerons un ministère, peu homogène pour qu'il

soit plus animé. M. de Falloux aura la présidence du

Conseil avec le ministère des postes. — Pourquoi

le ministère des postes? direz-vous. — Parce qu'en

1847, à ses débuts politiques, M. de Falloux a pro-
noncé un discours sur la Réforme postale qui doit

le maintenir dans les bonnes grâces de M. Cochery.

M. Louis Ulbach sera ministre de l'intérieur. M.Léon

Lavedan aura les cultes. Nous n'aurons pas de mi-
nistre de la guerre.

S'il y a un lac près de Sinaïa, nous enverrons à la

marine M. Xavier Marmier, le voyageur si compé-

tent et si lettré qui a écrit les Lettres sur l'Amérique.

M. Caro voudra bien accepter le portefeuille de Tins

traction publique, et il s'engagera en même temps â

nous donner une nouvelle édition de son beau livre,

L'idée de Bieu. M. Camille Doucet sera tenu de

prendre le ministère des théâtres, qu'il dirigera na-

turellement avec autant d'impartialité bienveillante

que d'intelligence ; je lui demanderai de me confier

la direction des théâtres subventionnés, ce qui me

permettra de chercher, de temps à autre, querelle à

M. Emile Perrin, chargé de la direction de la pre-

mière scène roumaine. Ce sera charmant. M. Ernest

Legouvé ne refusera pas un ministère créé pour lui,

le ministère de la lecture, et il fera valoir, dans les

séances publiques, les œuvres de ses collègues, avec

une générosité dont nous tâcherons de lui être recon-

naissants... autant que peuvent l'être des poètes et

des ministres. Je le supplierai, pour ma part, de lire

à M. Perrin mon prochain drame .

Pour couronner notre édifice ministériel, nous ap-

pellerons M. Emile Zola au commerce, afin qu'il

trouve le moyen de faire vendre nos ouvrages comme
si c'était les siens.

Ainsi tout ira le mieux du monde, grâce surtout à

M. de Falloux et à la reine de Roumanie. Ce sera la

monarchie de la Concorde ; elle durera, espérons-le,

plus que la saison des lis et des roses .

Voilà mon rêve, il est commencé... il est fini !

Henri de Bornier,



L'ACTUALITE

2 février. — Bal à la Préfecture de Lyon. — On
va rien s'en donner... au buffet.

^ Aujourd'hui s'est ouvert au palais Saint-Pierre
l'exposition des Amis-des-Arts, le salon lyonnais. Le
temps nous manque pour analyser les œuvres des.
exposants. Citons cependant les éternels Poissons
de M. Cocquerel; un Philosophe, de M. de Belair;
un Paysage, de M.Ponthus-Cinier; une Jeune fille,
de M. Chatigny; une Marine, de M. Belley du
Poizat; le Portrait de M. Hirch, par Mmo Colomb
et, parmi les jeunes, un panneau décoratif de M. E.
Tapissier représentant une Jeune fille à la fontaine.
— Toutefois nous avons cru remarquer que les
croûtes sont aussi abondantes que les années précé-
dantes.

Fosca.

  ,

A LA _BÀVARDE

Cette feuille a jugé bon de garder cette

semaine :
De Conrard le silence prudent.

A-t-elle cru enterrer ainsi, en paraissant

l'oublier, une affaire qu'elle s'est cherchée?

C'est possible, mais elle s'est, en tout cas, fort

trompée, car tel que nous le disions dans

notre dernier numéro, nous voulons une recti-

fication de la calomnie injurieuse qu'elle a

lancée contre nous. Sinous ne l'obtenons pas

de gré, nous l'aurons de force. Deux témoins

iront porter notre carte au Directeur de la

Bavarde etle Monsieur qume ^n<?joa.sappren-

drajque, sous peine de n'être qu'un vulgaire

roquet quijappe de loin et se tait de près,

quand on a la plume hardie, on doit avoir

le bras courageux.

A bon entendeur salut.

P. Cénoël.

 —

« L'Actualité » à lice

31 janvier.

Les étrangers affluent de toutes parts, les hôtels
sont envahis et il est presque impossible de trouver
un logement. Les rues ont un air de fête, et toutes
les maisons- sont pavoisées ; ce qu'il y a de plus char-
mant, c'est un temps superbe, agréable et tempéré.

Je vous conterai mes impressions plus tard ; ce
soir, je suis harassé, moulu, par deux jours de che-
mins de fer et de pénible inaction; je vous envoie
seulement le programme succinct des fêtes carna-
valesques, programme bien différent do celui A^"
années précédentes, écoutez plutôt :

Mercredi, 31 janvier. —A 8 heufes du soir dé-
part de la Terrasse de la mascarade carnavalesque,
et entrée triomphale dans la cité.

Jeudi, l' r février. — Premier grand défilé avec
bataille de confetti et de fleurs, à une heure de
l'après-midi. Le soir, grande soirée au Théâtre-
Français.

Vendredi, 2 février. — Défilé triomphal sur la
place des Anglais et le boulevard du Midi. Le soir,
représentation de gala dans tous les théâtres.

Samedi, 3 février. — Fête de charité au square
Masséna de 2 heures de l'après-midi à minuit ; le
soir, grande illumination et kermesse.

Bimanche, 4 février. — Second grand défilé, à
une heure de l'après-midi. Le soir, procession avec
flambeaux, bataille de fleurs, feux de bengale, etc.,
etc. Sont prohibés,le jet de confetti et les feux d'ar-
tifices volants.

Lundi, 5 février. — Second défilé triomphal sur
la promenade des Anglais et le boulevard du Midi
avec bataille de fleurs. Distribution de bannières
d'honnenr aux voitures les mieux ornées. Le soir,
grande représentation de gala dans tous les théâ-
tres.

Mardi, 6 février. — A 10 heures du matin, sal-
ves d'artillerie sur plusieurs points de la cité ; der-
nier grand défilé à une heure ; distribution des
bannières ; le soir, illumination générale, lumière
électrique, grand feu . d'artifice, promenade avec
flambeaux, feux de bengale, soirée dans tous les
théâtres, présentation du Carnaval. Donation des
prix d'originalité.

1° Pour chariots, francs 5,000, 5,000, 4,000,
3,000 et 1,500;

2° Pour les cavalcades à cheval, francs 4,000 et
3,000 ; à ânes, francs 3,000 et 2,000;

3° Pour masques à pied, francs 1,500, 1,000,
800, 600, 500 et 400 ;

4° Pour masques isolés à cheval, francs 300 ; à
âne, francs 200 ; à pied, francs 300, 200 et 15 prix
de 100 francs chacun ;

5° Pour les balcons les mieux parés, francs 200;
pour les décorations des magasins, francs 200; pour
l'illumination des fenêtres, francs 200.

Bimanche, 11 février. — A 2 heures de l'a-
près-midi, fête hippique sur la place d'Armes, cour-
ses, loterie, grand tournoi, etc.; le soir, représenta-
tion de gala dans les théâtres.

Mercredi, 28 février et jeudi 1" mars. —- Fête
de la Mi-Carême ; grande fête du Printemps sur la
promenade des Anglais et le boulevard du Midi
avec bataille de fleurs et distribution de bannières.

Il y a du plaisir dans l'atmosphère, les rayons bril-
lants du soleil semblent dire : « Réjouissez-vous,
réjouissez-vous, oubliez que bien d'autres cités sont
transies par la brume et les frimas, réjouissez-
vous ! » et chacun court, folâtre et rieur, revêtir les
oripeaux de messire Carnaval, qui a toujours de la
gaîté dans les yeux !

Mais je m'oublie, je n'ai que le temps de porter
mon courrier. J'entends déjà sous mes fenêtres une
sérénade bizarre de grelots et de clochettes, la mas-
carade carnavalesque va s'organiser; adieu, pour
aujourd'hui.

Léonor MONBAZE,
Correspondant de ^'ACTUALITÉ, à Nice.

De l'entrain, encore de l'entrain, de l'entrain par-
tout ! On veut faire du nouveau.

Depuis plusieurs semaines, les ciseaux les plus
élégants et les plus agiles de Nice travaillent à cons-
truire un splendide manteau vénitien ! Pour un man-

teau vénitien, je vous assure que ce sera un beau
manteau vénitien ! Les ciseaux l'ont délicatement et
élégamment taillé ; puis deux doigts de fée l'ont
cousu et brodé : il a des franges partout ; enfin on a
donné un dernier coup de fer à ce fortuné manteau !
Qu'il est joli !

Et il est vraiment fortuné ! Pensez donc ! il va
couvrir chastement l'estomac et la « ventripotente ro-
tondité » de mon ami Borriglione. Au moment où je
vous écris, Y ami est en train de l'examiner ; il le
revêt, puis se regarde à droite, se regarde à gauche,
se regarde et se mire dans la partie du... levant...
et même dans celle du... couchant, lève les pieds, se
pose sur la jambe droite, puis sur la gauche, et se
laisse tomber grotesquement sur une chaise, en pre-
nant tragiquement une pose théâtrale. C'est une joie,
un plaisir délicieux que de voir Yami en semblable
travestissement ! Et voyez comme il sourit de con-
tentement, montrant ses dents blanches entre ses lè-
vres rouges, tressaillant d'aise, se tortillant gen-
timent des reins, passant sa langue sur ses lèvres,
«'enfonçant un doigt dans le nez avec un air de pro-
fonde béatitude !

Ce n'est pas étonnant ! II y a ce soir bal masqué à
la Préfecture, etle cher ami s'y présentera avec le
costume vénitien qui lui va si bien. Avec son visage
maigre et long, si long que Babazuchi lui a donné le
nom de Ponciut, avec sa tête dodelinante, avec sa
démarche lourde et disgracieuse, Yamico ne pouvait
mieux choisir. Et puis, représenter la cité des Doges !
Vous pensez !

Rien ne pourrait mieux s'appliquer à notre Maire
que la mascarade d'Arlecchino sur les paroles di
Giusti :

E viva arlecchini
E buraltini
Grandi e piccini.

Et vraiment, où trouverait-on un visage capable
de la mettre en action, si ce n'est sur la tête de notre
Tomo! Que voulez-vous, tous les goûts sont dans la
nature! et Vénitien pour Vénitien, j'aime mieux :

Vive les arlequins
Et les marionnettes
Grandes et petites.

*

Lorsque le larbin, s'inclinant cérémonieusement à
quarante-cinq degrés, annoncera par la porte en-
tr' ouverte : « M. Borriglione ! » il pourra ajouter le
qualificatif de Vénitien ; il est bien mérité et bien
porté, tournure, démarche, vêtements, tout y est —
les opinions y sont aussi. M. Borriglione a voulu en-
dosser un manteau vénitien^ il sera Vénitien physi-
quement et moralement, pour un manteau vénitien,
le caro amico remportera une veste française, c'est
certain, pensez-vous ! Et ladite veste aura peut-être
une jolie paire de manches.

D aucuns assurent que Yamico se présentera peut-
être portant un tambour ou une grosse caisse sur la
« vaste rotondité de sa panse », mais ce sont des mé-
disants, ne les croyez pas, lecteurs ; M. Borriglione
ne portera pas de tambour et n'en a pas besoin, du
moins en peau d'âne.

Lorsqu'il se présentera au bal de la Préfecture,
j'engage le larbin à ne pas s'incliner du tout et à
murmurer simplement et froidement : « M. Borri-
glione, maire de Nice, en attendant que ce soit un
autre; ex-Vénitien voulant paraître français ! »

Et ce sera mérité; pensez-vous !

Annojato.

Uernière heure. — Le Patriote, journal édité et
composé par le sympathique maire de Nice, vient
de recevoir le coup du lapin ; il a rendu le dernier
soupir, sans souffrances, je dois le dire, car il avait
la vie bien faible, quelques instants avant l'ouver-
ture du bal de la Préfecture; espérons que son pro-
priétaire en fera bientôt autant, avec ou sans son
manteau vénitien.

Que va devenir ce pauvre M. Verani? — Nous
sommes charitables, nous lui offrons chez nous un
emploi pour faire les bandes du journal; si cela lui
déplaît, nous lui trouverons un poste de commis-
voyageur en fromages. M. Verani doit se souvenir
de son premier métier. A.

 —

APRÈS LA MESSE
A Alphonse Karr

A deux battants s'ouvre l'église,

Qui, soudain, s'emplit de clarté,

Et l'encens se mêle à la brise

Douce et pure d'un jour d'été.

Le rose et le bleu sont de mise

Partout règne un air de gaîté,

On sent que la foule est éprise

De soleil et de liberté.

Le suisse impassible regarde

Sa pacifique hallebarde

Qui n'a jamais autant relui.

Et le flot bruyant des fidèles,

Parsemé de fraîches ombrelles...

— Le bain sera bon aujourd'hui !

Alexandre Piedagnel.
Plage de Royan.
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CHRONIQUE PARISIEfflE

La semaine a été fertile en nouveautés théâtrales.
Nous avons eu la reprise de Giralda à l'Opéra-Co-
mique, la première de Mam'zelle Nitouche aux
Variétés, celle de La Glu à l'Ambigu, et nous som-
mes à la veille d'aller applaudir l'apparition du
Nom à l'Odéon et de Monsieur le Ministre au
Gymnase. Tout autant de succès.

*

On jouait la Juive un de ces derniers soirs à l'O-
péra. M. Salomon,le sympathique ténor, s'est trouvé
subitement indisposé et n'a pu chanter au quatrième
acte : « Bachel, quand du Seigneur. » Le public pa-
risien, qui, comme le public lyonnais aime beaucoup
M. Salomou, lui a tenu compte de ses efforts et n'a
marqué aucun mécontentement.

La direction des Nations qui se proposait de ces-
ser les représentations de . la- Fille des Chiffonniers
pour répéter le Nouveau Monde, s'est décidée, vu
les belles recettes qu'elle encaisse chaque jour, à
attendre pour cela jusqu'au mercredi des Cendres.

*

Le concert du XIX e siècle intrigue beaucoup les
curieux par l'affiche suivante, dont il a couvert les
murs de Paris :

u Tous les. soirs le docteur Lynn coupera un bras,
une jambe et la tête à un homme vivant. »

On attend impatiemment la première exhibition de
ce doctenr Lynn, qui aura lieu le 5 février.

*

L'avant-dernière fête masquée à l'Opéra se donnera
le samedi 5 février. AVKÎ aux retardataires pour ne
pas manquer la dernière.

A la représentation de dimanche passé, aux Nou-
veautés, nous avons remarqué la présence du prince
de Hanovre. Il avait l'air de suivre avec beaucoup
d'intérêt le Broit d'aînesse. Les artistes, du reste,
jouent cette pièce avec un entrain et une verve di-
gne de tous les bravos qu'on leur prodigue.

Au théâtre Robert-Houdin, il y aura grande mati-
tinée à deux heures, les Dimanche, Lundi et Mardi-
Gras. Le soir, la séance sera terminée par le grand
truc de la malle des Indes. A chaque représentation,
grande distribution de cadeaux et surprises.

Le Conseil municipal a accepté en principe la can-
didature de M. Ritt à la place de directeur de l'Opéra-
Comique.

Aujourd'hui a été lu à l'Ambigu le nouveau drame
de M. Decourcelle : L'As de Trèfle, qui doit succé-
der à la Glu de M. Richepin.

Au Théâtre-Français, on répète le Légataire uni-
versel deRegnard avec Coquelin aîné et Mm0 Samary,
le rire incarné.

L'Opéra reprendra la semaine prochaine le grand
ballet : la Korrigane, pour la rentrée de M1" Mauri.

Lorgnette.

SUR LE MOUE
(Chronique du Crépuscule)

Il est six heures !

Au coin du pont de la Guillotière, une vieille au

visage napetassè glapit, d'une voix dolente et
èraillêe :

— Deux pour un sou, le oelles mandarines !

1}eux pour un sou pour / irl

Le soleil qui'malgré Janvier a daigné jeter un
décor aprilin sur le théâtre de la nature, achève

de disparaître derrière la colline et dans le vague

sillage de pourpre qu'il laisse après lui dans le
ciel embrumé, se détachent en relief les deux

fours de Fourvière noires et silencieuses.
Le brouillard commence à tomber, enveloppant

d'une gaze indécise les hautes maisons qui bordent

les quais; les employés dare, dare, sortent de

leurs bureaux, retroussent frileusement les collets

de leurs paletots râpés, guignant les petites ou-

vrières qui toujours allègres et toujours pim-

pantes, trottinent le nez au vent, enveloppées de

fichus multicolores. Le vent fraîchit. Calme, le

vieux Rhône s'assoupit. Les bateaux-lavoirs

qu'ont déserté les blanchisseuses , demeurent im-

mobiles sur l'onde, tristes de n'entendre plus les

bavardages des commères criardes se mêler au

charivari des battoirs. Peu à peu l'horizon s'illu-

mine de lueurs diffuses. C'est le gaz. Les points

rouges èclosent de toutes parts et de distance en

distance s'aperçoivent moirant de leurs reflets

bizarres la nappe placide du fleuve qu'on pren-

drait ainsi pour un immense ruban parsemé

d'étincelles.

Le soleil s'en est allé de l'autre côté du monde.

Les tours de Fourvière deviennent de plus enplus

vagues. On les prendrait maintenant pour de

gigantesques fantômes égarés dans l'inexplorable

désert sidéral. Le tramway qui passe sur le pont

en vagissant arbore ses falots verts et les lumières

s'aioutent aux lumières. Elles sont si nombreuses

qu'il serait impossible de les compter.

Et voici qu'en haut l'allumeur de réverbères se

met en campagne. Une à une les étoiles font leur

apparition dans le firw.anient insondable. Blan-

ches et scintillantes, comme frissonnant sous les

caresses de la brise elles se mirent dans l'eau, les

coquettes qu'elles sont. Par Vénus! sont-elles assez

jolies et qu'auprès d'elles les lueurs rouges de

tout à l'heure ont un air sinistre.

Be tous les coins du ciel elles arrivent en ba-

taillons lumineux et viennent pléiade par pléiade

se ranger en leurs domaines respectifs. On dirait

qu'elles font la nique à nos burlesques lumi-

gnons.

L'une d'elles, une paresseuse qui n'a pas entendu

le coup de sifflet du machiniste, achève furtive-

ment sa, toilette et comme elle est très pudique elle

se cache derrière un nuage pour agrafer son

resplendissant gorgenn d'or pâle. Alors tout se
fond dans cette universelle obscurité, seules les

lueurs subsistent, rouges en bas, blanches en haut

— verroteries et diamants. — Et la mfille a%

visage ratatiné, son panier sous le b;ras reqaqne

son taudis, courbant l'échiné ef traînant les

grolles tandis que deux amqH,reux! s'embrassent

êperduement dans l'ombfé, croyant que c'est déjà
le printemps qui revient et rêomt de trouver a
leur réveil les tuas en fl mrs> aj/0rs que des fleurs

de neige finissent de s 'épanouir là haut, tout là

haut par delà les étoiles sans nombre qui s'écar-

tent respectueusement pour laisser passer leur

souveraine, la poétique et sereine Phœbè !
Saint-Valéry.

 

UN FINANCIER

Tout jeune encore, il vint en France,

Ayant beaucoup d'activité

Et juste assez de probité

Pour réussir dans la finance.

Simple employé dans une agence,

Il fut bientôt commandité

Par une facile Beauté

Alors en pleine décadence.

Fut-il fidèle ? on n'en sait rien ;

Mais il agiota si bien

Qu'il ruina la pauvre fille.

Elle mourut dans un grenier...

Lui, devenu riche banquier,

Songe à se faire une famille.

Germain Picard.

 ; ^

SOIRÉE LYONNAISE

<^raï3.cX.-'_C,_i.éâ,t:re
Peau d'Ane obtient chaque soir un grand succès ;

les décors sont d'une fraîcheur et d'un goût exquis,
les costumes sont élégants et coquets, que demander
de plus ! nous avons entr'autres remarqué le ballet et
l'apothéose de l'Aquarium; l'effet en est vraiment sai-
sissant, on ne saurait rien imaginer'de plus éblouis-
sant comme richesse de couleurs et comme succession
de tableaux. Comment les machinistes sont-ils arrivés
à produire, cette cascade merveilleuse et dorée, that
is the question !

La pièce n'est rien en elle-même, nous dirons plus :
elle est incompréhensible! Tout le plaisir est pour les
yeux; on a pourtant quelques joyeux instants à pas-
ser ; les mésaventures du malheureux Cacambo,
un ministre des finances qui prend tout sans avoir l'air
de toucher à rien, sont vraiment désopilantes ; celles
de Croquignolet ne le sont pas moins, et l'on rit
beaucoup de le voir saisir au collet par deux gendar-
mes qui apparaissent soudain, lorsqu'il brise une
glace.

Que dire de cette féerie, si ce n'est qu'elle fait
passer une agréable soirée, c'est le principal.

Oélestiixs
M. Dufour continue le succès et les recettes de la

Mascotte avec le Jour et la Nuit. Il faut dire qu'il
a su enchâsser cette petite opérette de Lecocq dans
un cadre qui la fait valoir étonnamment. On met quel-
quefois des bracelets en doublé dans des écrins splen-
dides. Non que je veuille insinuer que le Jour et la
Nuit ne soit pas un bijou! Oh! non! quoique à mon
point de vue elle ne vaille cependant pas plus que quan-
tité d';')utres Muettes de ce genre. Enfin, c'est un
succès, et je le constate.

Belleeour

Cette salle qui semblait dormir d'un profond som-
meil Ya secouer encore une fois le lourd silence qui
l'emplit depuis longtemps et retentir des pas pres-
sés de la foule envahissante. Lundi 5 février, étu-
diants et bacheliers vont s'y précipiter joyeux et
faire trembler son plancher sous les mazurkas et
les valses fiévreuses. Ce seront des chants, des- cris,
des bruits de flacons débouchés, des rires à n'en
plus finir. Un nuage cependant : on dit que Sarrazin
y fera vendre un de ses sonnets

Après le bal des étudiants, une troupe parisienne
donnera quelques représentations de Tête de Linotte,
de MM. Gondinet et Barrière.

La troupe dirigée par M.Godfrin est, dit-on, excel-
lente et compte les noms bien connus qui suivent :•
MM. Albert Carré, Galabert et Meillet, du Vaude-
ville ; M. Howey, du' Palais-Royal ; M110 Caron, de
l'Odéon: Mmos Paurelle,Laville, Englebert et Albret,
du Vaudeville.

Ces représentations commenceront le 11 février.
Hourrah, Belleeour!

GircaruLe 3FS.siici.c-y
De nouveaux débuts, fort intéressants, parait-il,

sont annoncés pour un de ces prochains soirs. Tant
mieux, tant mieux ! M. Bancy, par sa prodigalité
antérieure,nous a rendu exigeants et avides de curio-
sités. En attendant, de vigoureux applaudissements
accueillent chaque jour M. Alphonse Bancy dans ses
travaux de haute école ; Mllcs Diomira et Elvira dans
leurs exercices sur le fil de fer. M110 Saleine Rancy
est toujours aussi gracieuse que légère, miss Zenobia
aussi vertigineuse qu'originale et M. Scochy aussi
prodigieux qu'élégant. Quant à Dubouchet on
pleure... de rire.

2s5o.s«,ï.;a

Avez-vousvuLibert? on se demande ça comme
du temps de La Fontaine : avez-vous lu Baruch? c'est
qu'il est désopilant en diable ce Libert avec son chic
de boudiné d'avant la mode, avec son air de petit-
crevé et ses costumes ébouriffants. A côté de lui,
mais dans le genre équilibriste, resplendit toujours
I illustre Trewey. Adresse et grâce semblent être sa
devise et c'est plaisir de le voir jouant avec des bou-
teilles, des assiettes ou un ballon. Il ferait, ma foi,
un rude garçon de café, il ne se ruinerait pas en casse.
Après ces deux là, on pourrait tirer l'échelle, mais
ne nous montrons pas trop sévères et avouons que
M"

e
 Marie Blank est un joli petit diable, que M.

Flory chante avec finesse et que M. Fauré possède
un répertoire fort riche de danses abracadabrantes.
Décernons aussi une mention honorable à ' la troupe
Franck, gymnasiarques de première force.

Les désopilants frères Gémon ont fait leurs adieux,
jeudi passé, tant pis ! espérons que nous les rever-
rons bientôt et que nous, pourrons de nouveau ap-
plaudir ces charmants artistes.

La même soirée, M. Nival a fait ses débuts
comme comique de genre; nous attendro-,-,j quelques
jours pour dire notre opinion s.ur lui, la première
impression lui est favorable/, dans le Rampant,
M. Niva^ â été _8B et nous le félicitons sincè-
rement.

Nous ne devons pas vraiment clore notre chro-
nique sur la Scala sans vous engager à aller tou-
cher la main à notre ami Berne! ; c'est un gentil
garçon, pas faiseur d'embarras, et surtout très
comique. Ah! pour un comique, c'est un comique!
II y a quelques jours, notre ami et collabo Ives Rogne
a été pris d'une quinte de rire en le voyant passer
rue Grôlée; notre malheureux collabo n'est pas en-

core calmé, on sera peut-être obligé de l'envoyer â
Charenton. Hélas ! par le P.-L.-M... !

Frères Grégoire

Le succès continue avec les Cent Vierges de
Lecoq. Le majestueux Jérôme (pas celui de... oh!
non) est clans une jubilation complète; Victor tré-
pigne de joie, Alphonse fait des entrechats sous
l'auvent du théâtre et pince toutes les dames avec
ses jambes; quant à l'illustre Joseph, il fume un
cigare sans broncher ! O étrange, étrange! Horror,
horror, horror ! comme disait le cabotin Chat qu'ex-
pire. Amour et mystère!

La belle madame Victor Grégoire est toujours
charmante ; on ne se douterait guère qu'il y a quel-
ques mois... mais chut! j'aperçois Alphonse qui me
fait de l'œil en coulisse, c'est mauvais signe; le
malheureux a complètement oublié la soupe au fro-
mage que nous avons mangée en compagnie de
Lévigne â l'Assommoir. —- No le lui rappelons
pas.

Mme Cadet-Grégoire trône avec dignité au contrôle;
adressons-lui notre plus gracieux sourire en nous
retirant, et que Joseph nous soit propice!

Casino
Jenny Mills, Zélie Weil, Reyar, la troupe Fiera,

en voilà évidemment plus qu'il n'en faut pour attirer
le public dans une jolie saile. Et bien ! d'où viert-il
que rarement les fauteuils sont garnis, que raren,«nt
les tables sont entourées, que rarement, surtout, lu,
loges sont pleines ? Si cela ne vient de la troupe qui
s'est encore enrichie du petit Norbert, c'est probable-
ment à l'administration qu'il faut s'en prendre, ou à
la façon dont, le service est fait ou, même encore à la
politesse des garçons qu'on dit n'être pas excessive.
Nous étudierons la chose et nous nous ferons un plai-
sir de communiquer aux amateurs le résultat de nos
investigations.

aT olies-Bergère
Ce gentil établissement qui n'attirait plus qu'un

petit nombre de patineurs, voit maintenant la foule
l'envahir chaque soir de bal. Le carnaval est court,
cette année, qu'on en profite! Tous les samedis on
peut s'esbaudir en gente compagnie aux Folies-Ber-
gère ; qu'on se le dise !

Page.
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Hie Livre dix jour

M. Paul Perret vient de faire paraître, chez Cal
mannLevy, le Mariage en poste. S ous ce titre il offr<
à la curiosité publique trois nouvelles assez sca-
breuses, et P r le fait, très dramatiqu ."Les. héro
sont des victimes de l'amour, qui se présentent da^
les mille infort mes et déceptions des mariages phy-
siquement imp/' "' L'a^erture de Mmo Gabrieîïo,
Elluini Abel, i . pas sans quelque analogie a
les leurs. Ce volume, plein de choses difficiles à
exprimer, est néanmoins écrit fort décemment, et
les personnes les plus sévères ne trouveront que peu
à reprendre dans le style mi-voilé de l'auteur.

Be l'Aube à la Nuit, un charmant volume de
poésies d'Alfred des Essarts, vient de nous arriver
dès sa sortie des presses trop peu connues de M.
Petrot Garnier. Après tant de poèmes prétentieux,
qui èclosent chaque jour, on est heureux de se re-
poser l'esprit sur de petites fantaisies sans ambition
et franchement rimées, comme celles dont fourmille
Be l'Aube à la Nuit. C'est gentil à déguster, étant
simple quoique finement pensé, et l'on se laisse vo-
lontiers charmer par les confidences et les souvenirs
du poète. Nous osons à peine, après le plaisir
éprouvé, regretter les quelques rares sujets plus éle-
vés que M. Alfred des Essarts eût bien fait d'aban-
donner, n'ayant pas la plume suffisamment solide
pour en atteindre le sommet.

Mademoiselle de Bagnols est certainement un
des meilleurs parmi tous les romans que nous ont
donné MM. E. Texier et C. Le Senne. Le style y est
moins entortillé, moins précieux et moins à effet que
dans leurs précédents ouvrages. L'infôrêt, et c'est
chose capitale, s'y soutient par le développement
bien suivi d'un caractère de femme. En un mot,
c'est une étude psychologique originale, subtile et
délicate. Souhaitons que les auteurs trouvent dans
un succès mérité la preuve qu'ils sont dans la bonne
voie et que par la suite ils produisent des œuvres
aussi bien écrites que bien pensées. L'éditeur Cal-
mann Lévy, bien connu pour let; soins qu'il apporte
dans ses travaux, les a encore bien servis cette fois.

Pierre Loti, l'auteur bien connu du Mariage de
Loti, et du Roman d'un Spahi , s'est laissé aller à
écrire un volume de fantaisies sans suite et sans liai-
son entre elles, n'ayant d'autre guide dans le choix
de ses sujets et la façon de les rendre que son imagi-
nation. Il a bien fait, car il a composé un livre vrai
en s'y montrant au lecteur tel qu'il est tour à tour
ému et sceptique, corrompu et naïf. Bien servi par
son esprit surélevé, il a su dans ces nouvelles mettre
tout l'attrait d'un roman de longue haleine et en éviter
la somnolence. Pierre Loti a fait les Fleurs d'en-
nuis qui seront certainement, pour tous, les fleurs
de distraction.

Un Amateur.
 »
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Il faut avouer que la politique a repris sur la
Bourse toute son ancienne importance. Denv_s i'io
nombreuses années, l'annonce d'ur/è guerre^ civile
ou étrangère ne pouvait amener qu'un sourire sur
les lèvres àes agioteurs, et provoquait un mouve-
ment de hausse. La dernière crise ministérielle a
violemment agité le monde de la Bourse. Il aurait
semblé vraiment que si M. Floquet avait eu mal au
cœur, la coulisse eût dû rendre.

Néanmoins les esprits commencent à se rassurer,
et on songe à attaquer vigoureusement les positions
des vendeurs. Allons, patience et courage mèneront
à la victoire.

Cours de tendance. Le 3 p. 0/o se maintient
aux environs de 75 sans pouvoir le dépasser ; l'a-
mortissable est à 79,25 le 5 0/o à 115 francs, si l'on
tient compte du coupon que l'on vient de
détacher.



L'ACTUALITÉ

Les chemins français sont fermés et ont remonté
„ d'environ 50 frans depuis la semaine dernière : Nord

1710, Lyon 1505, Midi 1045, ;Est 710, Ouest 775,
Orléans 1215.

Les établissements de crédits sont plus fermes. Le
Crédit Foncier à 1235, Crédit Lyonnais à 558, Ban-
que Ottomane 705, Banque Autrichienne 510, Ban-
que Hongroise 465.

Les Chemins Autrichiens sont à 700, les Lombards
à 297. Il est malheureusement à craindre que le vote
de la loi d'expulsion dès princes, ne serve encore les
vendeurs et n'amène une certaine baisse.

Les procès de l'Union générale et de la Banque de
Lyon et Loire continuent, sans qu'on puisse encore en
prévoir l'issue.

Seppi.

 _+
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ARRESTATION DE ROCHEFORT
Le meurtre de Victor Noir avait mis Paris en ébu-

lition et B_ochefort, bien qu'il eût empêché une
fe/eute de se produire aux funérailles, était consi-
déré par le gouvernement impérial comme le chef des
séditieux.

Aussi, Emile 011ivier,sûr d'être appuyé par le Corps
législatif entièrement bonapartiste, demanda-t-il avec
instance l'autorisation de le poursuivre. Cette autori-

sation lui fut accordée par un vote de 226 voix contre
34, et, dès le 22 janvier, Bochefort était condamné,
par défaut, à six mois de prison et 3,000 francs'd'a-
mende.

Le 7 février, le fougueux rédacteur de la Lanterne
libre encore, allait présider, rue de Flandre, une
réunion populaire, lorsqu'il fut appréhendé par des
agents de police et conduit à Sainte-Pélagie. Flou-
rens qui présidait la réunion, prit cette arrestation
pour prétexte d'un appel aux armes, et pendant trois
jours il s'ensuivit des troubles. Le lendemain, une
protestation ayant paru dans la Marseillaise, toute
la rédaction fut emprisonnée et défense fut faite à
Rochefort d'écrire dans les journaux. — L'Empire a
passé et i'Intransigeant fait fortune.

Argus.
 ,—+
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CHARADE n° 5.

Avec adresse Eglé se sert de mon premier,
Dans tout ce qu'elle fait elle met mon dernier,
Et le fat importun lui cause mon entier.

FORE-EVERT

MOT CARRÉ PAR LETTRES.

Le géographe dit mon un, ville d'Espagne ;
Mon deux est homonyme à parfum et bon goût ;
Mon trois, un campement soit en plaine ou montagne
De tout noir Africain. Suivez-moi jusqu'au bout.

Quand j'étais tout petit, ah ! c'était le bel âge.
Mon quatre on me donnait quand j'avais été sage.
Vous trouvez en cherchant mon cinquième et dernier
Dans le même pays qu'on trouve mon premier.

D. MAGOGUE.

SOLUTIONS DU N° 5.

Charade : mariage. — Enigme : honneur.

Ont envoyé les solutions justes : Martinet, Gi-
roud, le Club des Manilleurs, A. Vachon, P. Va-
chon, S. Vachon, Hutet, Bourru, Savignon, E.
Tonné, Gringoire, Auguste, Lepère-Grévit, P. At-
chouli, Georges, Parremi, Ceulàt, Hya, Loison, A.
Daudet, Henri Mérinos.

Œdipe.

CORRESPONDANCES

Gh. Morice, Paris. — Merci pour votre obli-
geance. Nous avons un bureau dans la capitale. En-
voyez-nous vers ou prose. Nous vous ferons la publi-
cité possible, voyez 4e page'."Envoyez-nous collection
s. v. p.

P. Vignet, Paris. :— Nous vous inscrivons
comme collaborateur et nous espérons avoir le plai-
sir de vous serrer la main à votre prochain voyage.

G. Grimaud, Paris. — Avez-vous reçu le jour-
nal? Ecrivez-nous.

R. Salis, Paris. — Trop aimable pour nous.

A. Pierrotin, Grenoble. — Vous trouverez le
journal chez M. Morel, rue de Bonne. Merci pour vos
souhaits. Envoyez-nous un numéro du Brac, s. v. p.

H. Tessuor, La Mure. — L'Actualité doit être
en vente chez vous. Envoyez-nous vos silhouettes et
des poésies de tous genres.

A. Glet, Paris. — Nous vous écrirons.

J. Simon, Paris. — Becevrez lettre prochaine-
ment.

Tessary, Saint-Etienne. — Comptons toujours
sur vous pour tous renseignements.

Gh. Fuster, Bordeaux. — Avons mis de côté
poésies. Devez avoir reçu lettre.

H. Mérinos, Lyon. — Nous vous inscrivons aux
rangs de nos devineurs.

Henri Roy, — Venez nous voir, tous les. jours
de deux à cinq heures.
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Le dimanche 4 février, le Casino de Vaise a donné
une magnifique soirée et un bal masqué au profit des
inondés. On a représenté un drame nouveau- du plus
vif intérêt, le Chef de Brigands, pièce en cinj actes,
par Lamartillière. La fanfare de l'institution Fulton, de
la Demi Lune a apporté son gracieux concours ; les ar-
tistes-amateurs de Vaise les plus connus et les plus
aimés du public sont venus, également prêter leur ta-
lent à cette charmante fête de bienfaisance.

A 10 heures 1 [2, ouverture du bal paré fit travesti,
orchestre d'élite composé de trente exécutants, grande

salle de repos et de consommation ouverte au public
jusqu'à i heures du matin

Salle do spectacle à six heures.
Cette fête sera répétée le s mardi et dimanche gras,

6 et 11 février, au bénéfice des artistes ; les tramways
desservent le Cas-no, un servi e spécial est organisé
pour les jours ci-des'us indiqués

Nous souhaito s un grand succès à MM Jacolin père
et fils, les sympathiques directeurs du Casino de Vaise.

.... + . _
Au moment des bals, concerts et réunrious,on-isrecom

mandons t ut paiticulièremerit ù nos lectrices: Vierge
«le lî&phs&ël ! la dernière valse de Jules Klein, œuvre
exquis», adorable, digne de « Frai- es au Champagne, »
et des Parfums capiteux.
et « J.-Ktein-Quadrilie. » font toujours les délices des
bals élégants.

Après avoir constaté l'éclatant succès de Vierge de
Raphaël, citons au hazard les onivres les plus mélo-
pieuses et les p'us brillartt'-s de Jules Klein: Uoyal-
Caprice, gav<->it« Louis XV. et les va'ses : Au Pays Blsu,
Lèvres de feu, Pattes de Velours, Neige et Volcan,
Cuir de Russie, Cerises Pompadour, Péché Rêvé Pazza
d'Amor, M»» Printemps, Pommes des Voisines, Petits
Soupers, Larir.es de Crocodile.

Les polkas si follement entraînantes: Coup de Canif,
Cœur d'Artichaut, Peau de Satin, Tête de Linotte,
Truites aux Perles, la jolie mazurka « Radis Roses »

Chaaue œuvre franco contre 2 fr. 50 c. en timbres -
poste. (Même prix pour les valses chantées,': iParfums
Capiteux, Pazza, Fraises au Champagne). Paris, COLOM-
BIER, Éditeur, rue Vivienne, 6.

Le Gérant : LINAGE. yf
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